


Un bibliothécaire-archiviste un peu trop consciencieux  a complété la 
première page de ce livre, qui semle donc avoir deux auteurs. Il faut 
comprendre ce caviardage comme signifiant que l’auteur, dont le nom à 

sa naissance est Gochet pour l’état-civil, est ensuite entré dans les ordres et a pris, en religion, le 
nom de « frère Alexis ».

Frère Alexis-Marie Gochet, né Jean-Baptiste Gochet, (Tamines, 1835 - Grand-Bigard, 1910) est 
un géographe et pédagogue belge. 

Issu d'une ancienne famille de brasseurs, il poursuit des études au pensionnat de Saint-Berthuin, à 
Malonne. Il devient Frère des Écoles chrétiennes, en 1858 où il prend le nom de Alexis-Marie. 

Il est envoyé comme professeur à l'École Normale pour instituteurs de Carlsbourg où il s'intéresse 
tout particulièrement à l'enseignement de la Géographie, branche dans laquelle il excelle et où il 
apporte une importante contribution. Il est détaché à Paris, de 1871 à 1904, auprès du Frère 
Supérieur Général. Il réalise des manuels scolaires, des traités de méthodologie, des cartes murales, 
des atlas classiques et tout un matériel didactique. 

Frère Alexis participe à une vingtaine de Congrès géographiques, au cours desquels des 
récompenses lui sont attribuées et où le renom de la qualité de ses travaux gagne l'Europe et les 
Amériques. Au-delà du pédagogue, Frère Alexis se fait également connaître comme narrateur des 
exploits de Stanley, de la lutte contre la traite des Noirs et de l'œuvre des soldats et des 
missionnaires au service de la Colonie. 

Il rédige de 1881 à 1910 une revue «Bilan Géographique», dans laquelle il tient à jour les 
modifications survenues dans la situation géographique, politique et économique de tous les pays du
monde. 

Dans le domaine des initiatives, il préconise à son époque l'emploi d'une heure universelle et celui 
du système des fuseaux horaires, à l'instar de Quirico Filopanti et de Sandford Fleming. 

En témoignage de la valeur de son œuvre culturelle, le 19 mai 1962, le Ministre des Postes, 
Télégraphes et Téléphones de Belgique émet un timbre-poste d'une valeur de 2 francs belges à 
l'effigie du Frère Alexis-Marie, et la ville de Tamines organise à l'occasion une séance d'hommage, 
suivie d'une exposition consacrée aux œuvres du géographe, et fait frapper une médaille 
commémorative. 

*
LA DOCUMENTATION MISSIONNAIRE

Pour qui désire évaluer la contribution des missionnaires à la formation, chez les Belges, de 
certaines images mentales de l’Afrique et des Africains, il est vite évident qu’elle est essentielle. 

Par « missionnaires », nous voulons désigner ici non seulement les religieux qui partirent
effectivement sous d’autres latitudes, mais aussi - et peut-être même surtout - leurs très importantes



organisations de soutien. En effet,  et quant au volume global de leurs publications et quant à la
densité de leur réseau de distribution1,les missionnaires viennent largement en tête dans l’inventaire
de  ce  qui  s’est  dit  en  Belgique  sur  le  Congo,  et  sont  donc  une  composante  essentielle  de
l’élaboration d’un certain univers mental des Belges à l’époque coloniale.2 Les personnes de 60 ans
et  plus  ont  certes  encore  en  mémoire  la  grande  pénétration  dans  les  écoles  catholiques  de
périodiques missionnaires pour la jeunesse, comme TAM-TAM par exemple. L’image d’Epinal du
Congo Belge comportait donc comme ingrédients obligatoires : un palmier, un «gentil petit Nègre »
et un «mon père », barbu à souhait. Ce n’est pas l’effet du hasard et, fait rare pour un « chromo », ce
n’est pas loin de la vérité.

Le Congo fut en effet la terre d’élection de la collaboration Eglise/Etat (= Missions/Colonie)
surtout à partir de la reprise par la Belgique en 1908 430 . Car, si l’AIA de Léopold Il avait déclaré 
ne pas vouloir s’occuper du problème religieux3 , la loi d’annexiondu 20 août 1908 considérait, elle,
l’évangélisation comme faisant partie intégrante de l’œuvre de civilisation.

Cet imaginaire était nourri par l’Église non seulement en Belgique, mais même au Grand-
Duché de Luxembourg, où elle organisait des collectes au profit des «Hedekennercher  » 4 de ses
missions africaines. La présence des Pères blancs à Marienthal, avec leur musée colonial, suscitait
aussi  la curiosité,  relayée par  la diffusion relativement importante de la revue germanophone «
Heimat + Mission  » éditée depuis 1926 par les prêtres du Sacré-Coeur de Jésus du couvent de
Clairefontaine.

Cette  prépondérance missionnaire quant au volume des publications s’esplique aisément,
pour peu que l’on considère les « 3 piliers » de la colonie.

Les grandes sociétés cherchaient bien sûr à avoir aupr!s du grand public une bonne image
marque.  Mais leur  cible n’était  pas  le  citoyen Lambda,  C’était  l’investisseur,  l’actionnaire.  Un
public restreint, donc. Pas de quoi surchauffer les rotatives !

L’Administration a ses moyens inscrits au budget du Ministère de Colonies et à celui du
Gouvernement Général. Ici encore, le recours à des campagnes publicitaires « grand public » ne se
justifie pas.

Seules, les Missions tirent leurs moyens de collectes de fonds qui s’adressent à tous, même
aux  plus  humbles,  et  recueillent  plus  d’oboles  que  de  grosses  liasses !   Elles  y  ont  donc
propostionné leur effort de publication.

Un discours apologétique, caritatif et paternaliste
On ne peut étudier la littérature missionnaire, surtout celle du XIX’ siècle et du début de

XX°, sans être soumis à de fortes tentations : la littérature édifiante de l'époque parvient si bien à
marier la grandiloquence avec la cucuterie que l’on se sent porté à élaborer une version christiano-
tropicale de la  «  Foire aux Cancres  » en reprenant  les pages  les plus  échevelées de cet  accès
collectif de logorrhée apostolique.

Il faut  raison garder.  Et tenir compte de ce que les indéniables caractères apologétiques,
caritatifs et paternalistes que le discours missionnaire présenta au moins au départ5, prennent certes
une coloration particulière du fait qu’ils entendent, sans être pour autant l’apanage des missions,
décrire des populations exotiques, mais il faut aussi les replacer dans le contexte de ce qu’était la
littérature chrétienne de l’époque, surtout quand elle parlait de Charité.

1 Un grand nombre de prêtres étaient membres de l’Union du Clergé en faveur des Missions (puis Union
missionnaire du clergé, 18.400 membres en 1924) et contribuaient donc a répandre les points de vue
missionnaires dans leur prédication ou leur enseignement 
2 Nous parlons ici de ce qui fut diffuse dans un large public, non aux écrits de missionnaires ethnologues ou linguistes, 
qui ne touchaient qu’un public restreint ou encore aux documents confidentiels a l’usage interne des missions.
3 "La Conférence de Bruxelles, avec son Etoile, portera en Afrique le drapeau de la Science, a l’Eglise d’y planter le 
drapeau de la liberté en y dressant la Croix ", écrivait Mgr Lavigerie le 2 /I/1878 au cardinal Franchi. Préfet de 
Propagande, dans un rapport sur AIA qui est sans doute à l’origine de la décision de Léon XIII de confier aux Peres 
Blancs l'évangélisation de I Afrique équatoriale. 
4 Hedekennercher : litt ; « petits enfants païens»
5 C’est à dire de la fin du XIX’ siècle au début des années 20



A la date fétiche de 1885, où l’Europe entreprend la colonisation directe de l’Afrique
noire, la religion était l’objet de polémiques acerbes, où l’on descendait à un niveau de brutalité
dans l’injure qui restera longtemps inégalé. Traiter son adversaire de « légume nauséabond » était à
peine une entrée en matiè6re.  La fin du XIX° siècle et  le début du XX° furent, en Europe une
époque d’affrontements très durs entre les religions – en particulier le Catholicisme, en raison de
son aspect très institutionnel et structuré - et l’anticléricalisme. Ce fut le cas en France, autour de la
notion de laïcité de l’Etat. Ce fut le cas aussi en Belgique, avec en général les affaires scolaires
comme terrain privilégié d’affrontement.

Il en découle fort naturellement que, dès que le mot « religion » est prononcé, la polémique
n’est jamais loin. Et il en est ainsi dans les deux camps. Les Catholiques, même se voulant objectifs,
résistent mal à la tentation de donner aux faits un tour édifiant dirigé contre les « errements de
l’athéisme », et les anticléricaux résistent tout aussi mal à pimenter l’écrit le plus « neutre » de
quelques piques contre « la calotte ».

Or, les missionnaires - c’est bien le moins qu’on puisse supposer - étaient des gens bien
convaincus de la valeur et de la nécessité de la religion. Ils vont donc brosser, sous les couleurs les
plus sulfureusement chatoyantes, les horribles souffrances de l‘âme éloignée de Dieu, le cortège de
déchéance  morale  et  même  physique,  les  douleurs  et  les  cruautés,  la  sensualité  bestiale,
l’asservissement et l’abêtissement de ceux qui ne vivent pas dans la Lumière de la Vraie Foi. En
bref, il leur paraît urgent de proclamer bien haut que christianisme et civilisation sont synonymes7.
Ces passages croquignolets représentent  surtout une cuisine à consommation interne, destinée à
entretenir la Foi, voire le fanatisme, chez les chrétiens d’Europe, et il ne faut donc pas s’y arrêter
plus longtemps que ces écrits circonstanciels ne le méritent.

Une certaine frustration
Avoir « mis fin à l’esclavagisme arabe »  fut pendant un temps la plus belle fleur au chapeau

de Léopold II et de l’ EIC. Et les officiers de la Force Publique en tirèrent une gloire méritée. 
Qu’ensuite on ait soufflé un peu fort dans les Trompettes de la Renommée et que Dhanis, 
« vainqueur des Arabes » se la soit pété un tantinet… c’est l’humaine nature. 

Mgr Lavigerie – et tout le monde missionnaire à sa suite – avait cependant matière à penser 
que « Léopold II leur avait fait un enfant dans le dos » en tirant à l’excès la couverture vers l’EIC et 
ses soldats…

En 1890, les missionnaires de l’Est du Congo et Léopold II doivent faire face à de graves
problèmes. Il se fait que, grâce entre autres à une habile manœuvre diplomatique de Léopold II, ils
vont trouver ensemble la solution de leurs deux problèmes, pourtant différents,  et que ce sera le
premier  pas  d’une  alliance « Etat  /  Missions  » qui  ne  se  démentira  plus  jusqu’à  la  fin  de  la
colonisation.

C‘est  au  milieu  du  XIX°  siècle  que  l’Est  du  Congo  fut  touché  par  l’expansion  de  la
civilisation islamisée dont le berceau se situait sur le littoral de l’Océan Indien et sur les îles qui lui
font face (Zanzibar. Pemba, Mafia). Cette culture était fortement influencée par la civilisation et par
la  langue arabe, et son aristocratie  se piquait de remonter à des ancêtres venus de la  péninsule
arabique, en particulier de Mascate et Oman. En fait, même dans cette aristocratie, le sang arabe
était fortement dilué par l’ascendance africaine, Le petit peuple, quant à lui, était dans son immense
majorité, noir.

Comme cela avait aussi été le cas pour la pénétration européenne provenant de l’Atlantique,
cette pénétration eut pour corollaire l’extension de la chasse aux esclaves. Ceux-ci étaient surtout
destinés à transporter vers la côte orientale les matériaux précieux, en particulier l’ivoire, et étaient

6 Ce n’était pas restreint au domaine de la lutte Eglise/anticléricaux. Les campagnes électorales de l’époque sont 
également d’une rare violence et l’on y descend fort bas dans l’invective.
7 Thèse défendue à l’époque sur le plan scientifique par Godefroid Kurth professeur d’Histoire à I UCL cfr pex Les 
origines de la civilisation moderne paru à Louvain en 1886



ensuite revendus, soit pour travailler dans les plantations de la Côte et des îles (giroflier. muscade,
noix de coco), soit pour l’exportation

Par opposition aux esclaves (watumwa), les hommes libres, c’est-dire les arabisés, étaient
appelés Ngwana,  On donne encore aujourd’hui le  nom de kingwana (= la  langue des hommes
libres) au dialecte local issu du swahili qui est parlé surtout dans la région de Kisangani. Le terme
de Ngwana convient donc bien mieux pour désigner ces arabisés que celui, souvent usité, d’Arabes.

Les Missions, en allant s’établir sur le Tanganyika, se sont plus ou moins fourrées dans la
gueule du loup. L'établissement de missions dans le centre du continent s'insère dans un contexte
déterminant pour sa réalisation et ne peut s'opérer dans un entourage qui la stérilise radicalement,
constatation qui s'applique aussi à toutes les composantes du progrès humain. C'est le cas de la traite
des  esclaves.  On  ne  peut  rien  espérer  de  populations  vivant  dans  une  insécurité  perpétuelle,
emmenées au loin ou dispersées par les razzias, réduites à la famine par les destructions qui s'en
suivent.

Beaucoup plus que par l’Etat Indépendant du Congo, la région est colonisée et administrée
par les Ngwana, c'est-à-dire par les marchands d’ivoire et d’esclaves venus de la  côte orientale
d’Afrique. C’est à la fois un drame humanitaire très réel, un sérieux obstacle au travail missionnaire
et la menace d’une concurrence, dans la mesure où cela représente une pénétration islamique.

L’EIC ne s’y oppose guère et, au-delà de toute spéculation, il faut admettre que ses faibles
moyens ne lui permettraient pas d’intervenir en force.  On voit cependant d’un mauvais œil que
Stanley fasse de Tippo Tipp, le principal Ngwana, le gouverneur de tout l’Est du Congo, alors qu’il
y aurait les meilleures raisons « philanthropiques » de lui faire la guerre.

Léopold II, de son côté, a des problèmes financiers et sait que le principal obstacle à la 
rentabilité de son EIC, c’est la liberté du commerce, imposée par l’Acte de Berlin. Le roi Léopold II
aurait aimé pouvoir s’écarter de la liberté de commercer imposée à Berlin, mais cela aurait 
déclenché une levée de boucliers, à moins de trouver une excellente raison pour présenter l’EIC 
comme ayant de gros besoins financiers imprévus. Ce serait le cas, par exemple, d’une guerre 
déclarée pour des raisons humanitaires indiscutables, comme le serait une guerre contre les 
marchands d’esclaves. Accessoirement, bien sûr, se débarrasser de la colonisation concurrente des 
Ngwana ne serait pas pour lui déplaire.

La convergence est indéniable. Léopold II va profiter d’une campagne de sermons 
prononcés par Mgr Lavigerie pour rééditer le « coup » qui lui a si bien réussi avec la Conférence de 
Géographie. Le Cardinal  se dépensa beaucoup en faveur de la « croisade antiesclavagiste » et 
prononça dans ce cadre un nombre considérable de discours, conférences et sermons.

C‘est ce qui explique le gros effort fait ensuite par les Missionnnaires pour rappeler que ce 
sont eux qui sont vraiment à l’origine du mouvement antiesclavagiste










































































































































































































































































































































































































































































